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La Nuit  Meurtrière d’Assise
J’arrivai à Assise sous l’ordre de son excellence François Ier pour rendre une visite de courtoisie au duc d’Assise. Mon véhicule m’emmena devant le château du duc. Sa résidence surplombait toute la vallée deToscane ; la vue y était magnifique. J’apercevais de merveilleux cyprès. Nous étions au printemps.    
Je fus accueilli par le duc lui-même et sa compagne Marguerite d’Arezzo. Nous prîmes dans le petit salon une collation et un verre de vin frais compte-tenu de la chaleur. Le salon était décoré de splendides tableaux de Botticelli et de Raphaël. Une fois la nuit venue, je me retirai dans mes appartements. 
	A une heure tardive, je fus réveillé par un cri perçant provenant de la chambre du duc.
Je me levai rapidement, et, accompagné de ma garde personnelle, je me rendis dans la chambre de celui-ci où je le découvris gisant sur son lit. 
Je vis aussitôt l’objet qui avait provoqué la mort : un chandelier couvert de sang. J’observai ensuite la fenêtre légèrement ouverte. J’en conclus que le meurtrier s’était introduit dans la chambre par celle-ci et avait tué le duc pendant son sommeil. 
J’ordonnai aux gardes de fermer toutes les issues et de rassembler immédiatement toutes les personnes présentes dans le château, dans le petit salon. Personne n’avait pu ainsi quitter le palais pendant ce laps de temps si court. 
Les suspects étaient  la cuisinière, la comtesse d’Arezzo, le duc de Sienne qui était en visite officielle et qui était rentré fort tard dans la nuit, d’un bal de charité pour les orphelins de Toscane, les gardes et moi -même. Nous étions vingt-quatre au total.
La police, basée à Florence, n’arriverait que le lendemain, dans l’après midi. Il était donc de mon devoir de résoudre cette affaire au plus vite pour éviter des incidents diplomatiques entre la Toscane et la France.
Je commençai par me disculper, car plusieurs gardes me surveillaient pendant mon sommeil. Ce fut ensuite le tour des gardes, quinze surveillaient les alentours, deux me surveillaient et trois étaient en repos à la taverne du coin. Ca ne pouvait être eux.
Je questionnai alors les trois présumés coupables de ce meurtre : 
Tout d’abord  la cuisinière : 
« Je n’ai pu cométté ces crimés car j’étais en la cuisina entra dé prépara dé trippes à la florentine, me dit elle
-Avez-vous quelqu’un pour confirmer votre alibi ? lui demandai-je  
-Oui, uno garde était venu manger uno minuto avante el crimé, » me répondit elle
Et elle disait vrai, un garde vint en effet me confirmer sa version. Pris par la faim, il était allé à la cuisine pour grignoter un ou deux biscuits.
J’interrogeai ensuite le duc de Sienne :
«-Je n’ai pu commettre ce meurtre, car, voyez-vous, je n’étais pas dans les lieux. Je suis rentré très tard.  Le bal s’est achevé à vingt-deux heures et le crime a été commis à vingt-deux heures et quinze minutes, d’après vous. Or il faut vingt minutes pour se rendre de la salle au palais ,me déclara-t-il.
  -Avez-vous quelqu’un pour confirmer vos dires ? lui demandai-je  
  -Oui, mon cocher qui est toujours à mes côtés durant lmes voyages,me répondit-il
Cela était également  vrai. Il ne restait donc qu’une seule personne, la femme du duc.
J’interrogeai donc la comtesse d’Arezzo :
« Ce ne peut être moi, pourquoi assassinerais-je mon mari, Antoine de François, dites le moi ? De plus aucun des gardes qui surveillaient votre porte ne m’a vu sortir , conclut -elle »
Elle ne mentait pas,  mais personne ne pouvait toutefois confirmer son alibi. 
Pourtant le meurtrier était l’un des trois. 
Je décidai de faire un tour dans les chambres des différents suspects. 
La chambre du duc de Sienne était parfaite, rien à redire. Même chose pour celle de  la cuisinière. Mais dans la chambre de la comtesse, quelque chose m’intrigua. 
Je pris donc l’initiative de chercher des indices dans le tiroir de sa coiffeuse. Et là, je découvris un torchon ensanglanté.  
Mais cela était incohérent. Comment avait-elle pu passer de sa chambre à celle du duc ? C’est en ouvrant la fenêtre que je compris. La comtesse était coupable !
Je l’interrogeai de nouveau :
« Pourquoi avoir assassiné votre mari, comtesse ? lui demandai-je
-Mais je ne l’ai pas assassiné, et puis comment aurai-je pu le faire ?
-Eh ! bien tout simplement en passant par la fenêtre, vu que la chambre du duc et la vôtre sont contiguës. Le rebord de votre fenêtre est assez large pour que vous puissiez passer comme cela,ni vu ni connu. De plus, j’ai retrouvé un torchon couvert du sang de votre mari dans le fond de votre tiroir, celui de votre coiffeuse. Qu’avez-vous à dire pour votre défense comtesse ? lui demandai-je 
-J’avoue, je l’ai tué. Il voulait me répudier et j’allais me retrouver ruinée. Pour l’en empêcher, il fallait le tuer ! » m’avoua-t-elle 
Ce fut ses dernières paroles avant que les gardes ne l’emmenassent dans les prisons du palais.
Je rentrai donc à Paris heureux d’avoir élucidé un meurtre, mais également triste de devoir apprendre cette nouvelle à sa majesté François Ier.
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